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ESSAI 



L'EXIL D'OVIDE. 



1. 
Introdactioi. 



Les grands poètes du^Êcle d^ Auguste avaient disparu. 
Virgile, Horace , Tibullfe, Prôperce^Catulle, n'étaient 
plus. Ovide, seul, leur Vvaît survécu. L'auteur des fJé- 
rotdesy des amours, de liift d'aimer, des Fastes, des 
Métamorphoses, leur émule , leur rival , avait hérité du 
prestige attaché aux noms de ces poètes immortels. 
On admirait ce génie fécond, aimable, facile, entraînant. 
Ses vers étaient lus avec avidité, admirés avec trans- 
port. Son nom était dans toutes les bouches. 

Recherché par tout ce qu'il y avait de grand dans 
Rome, honoré de l'amitié des Germanicus, des Maxime, 
des Brutus , des Sextus Pompée , des Flaccus , des Al- 
ticiis, admis dans l'intimité d'Auguste et de sa famille; 
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libre, placé dans un rang honorable (i), possesseur 
d'une forlutie qui suffisait à ses désirs, entoui-é d'amis, 
d'une femme, d'une fdle, dignes de lui et dont il était 
tendrement aimé, rien ne manquait à son bonheur. 

Un coup de foudre éclate; tant de bonheur s'éva- 
nouit . 

Ovide, admis familièrement dans la maison d'Au- 
guste, involontairement, a vu ce qu'il n'aurait pas dû 
voir, ce qui aurait dû être caché à tous. Le maître du 
monde, personnellement offensé, d'un mot, peut lui 
donner la mort. Adouci par les protestations d'Ovide, 
qui jure avoir été victime d'une erreur, touché de son 
repentir, Auguste lui laisse la vie; mais, toujours irrité, 
il va le cliasser de Rome, l'enlever à sa famille, à ses 
amis, à ses foyers, le reléguer aux conBns de l'empire 
romain, sur les bords du Pont-Euxin, chez les Bar- 
bares. 

Cependant Auguste, ne voulant pas divulguer la véri- 
table cause du bannissement d'Ovide, tenant à éviter 
que le public n'en recherchât le motif et ne Bnît par le 
pénétrer, ne trouva rien de mieux que de l'accuser 
d'avoir prêché, dans son poëme âcVArt (Taimer, l'a- 
dultère. 

En conséquence, Auguste rendit un édit par lequel , 
pour punir le poète, il le i-eléguait à Tomes, au fond du 
Pont-Euxin. 

Auguste, par pudeur ou pav modération, ne l'avait 
pas fait condamner par un décret du sénat, ce qui cu- 
ti) Ovidr élail «le l'ordri' des chevalieiis. 
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traînait la peine d'exil, avec la perte des biens et des 
droits de citoyen : 

• ISec vium nec opes Dec jui mîhi civia Mlemil, 
• Nec Disi me patriis jussit abe».se focis. 

Malgré cet adoucissement à sa peine, Ovide sentait tout 
le poids de son malheur. Outre du crime qu'on faisait 
à ses poésies, il en jeta une partie au feu, même ses Mé' 
lamorphoses y auxquelles il mettait la dernière main : 

< Carmîna mutatas hominum dicenlia forma» 
• Infelix (loniiai quodfugti rapit npas.... 
■ Ipse mea posuj mmstus in igné mann (i). > 

Dans un premier moment de désespoir, il avait voulu 
s'ôter la vie; une main amie l'en empêcha : 

• Qui mihi coDsîlium vivendi mile dedisti 
' Qunm foret in mUero pectore morlis amor. 

Ses adieux à sa femme, au petit nombre d'amis restés 
lidèles, furent déchirants. A bord du vaisseau qui l'em- 
portait vers une terre inhospitalière , il les retraça dans 
les termes les plus touchants (a). 

(i) TmlM, liv. I, élég. VI, 

Ovide ne tarda pas à se féliciter de ce qu'il en existait des co- 
pies : 

•t Qu» quooûm DOD AUQi pcaiiiu luLUta^ ted usluit, 
" Pinriboi eumpiis scripti l'alite rcor ; 
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C'est en vers qu'il exïiale ses adieux; c'est en vers qu'il 
décrit les périls de tout genre dont il est assailli en roule ■ 
c'est en vers que, sur la terre d'exil, il écrit à sa femme, 
à ses amis, à Auguste, pour leur adresser ses regrets, ses 
vœux, ses prières. Auguste a pu bannir le poète ; ij n'a 
pas pu lui enlever son génie : 

• Ingenjo (ameo ipse meo comitorque fruorque, 
• Cteur ÎD hoc potuit juris hab«re nihil. > 

Heureux privilège du culte des lettres ! 

Félicitons Ovide d'avoir trouvé dans le commerce des 
Muses un adoucissement à sa peine; remercions-l'en 
car, sans la forme poétique qu'elles ont revêtue, ces let- 
tres élégiaques, ces Tristes, ces Pontiques, écrites par 
l'exilé, qui font nos délices, qui nous montrent le poète 
sous un jour tout nouveau, qui nous dévoilent le cœur le 
plus sensible, le plus droit, le plus affectueux, ne seraient 
pas parvenues jusqu'à nous; Ovide avait entraîné avec 
lui sa muse sur cette terre barbare, à peine connue des 
Romains , placée à l'extrémité de l'empire , où il était 
condamné à végéter et à mourir : 

■ Hoc est Ausonio auhjure novîssima, vixque 
■ Hxsit in imperij mai^inft terra 8iii.> 

Nous ne l'y suivrons point. Ce n'est pas l'histoire 
d'Ovide que nous avons entrepris de retracer. 

Ovide, l'œil et le cœur tournés vers Rome, vers la 
patrie, vers ce qu'ilavaîtde plus cher, supplia vainement 
Auguste de lui faire grâce, de le rapprocher au moins de 



byGoogle 



l'Italie, s'il ne voulait pas l'y rappeler ; ses amis joigiiii-ent 
leurs prières aux siennes : tout fut inutile. 

Tibère, qui venait de succéder à Auguste, se montra 
non moins inflexible. Ovide, après sept années révolues 
d'exil, afîaibli par lessoufTrances, par les privations, plus 
encore par le cliagrin, succomba. 

Il rendit le dernier soupir à Tomes, sur les bords du 
Pont-Euxin, le it' janvier de l'an 770 de Rome; il allait 
atteindre sa soixantième année (1). 

Quelque temps avant de mourir, sentant sa fin pro- 
chaine, il avait demandé que ses cendres fussent trans- 
portées à Rome: 

« Fais en sorte, écrivait-il à sa femme, que mes cendres 
soient rapportées dans une petite urne ; ainsi, du moins, 

{t) ° Annis seplem in eisîlio coiisumplisfunclumeMe fato Ovidium 
calendas Januarias, qua die Titus quoque LIvius decesserit. > 

( UiouHaai» apnil RbodigiaDm. 
Leaionum aaliguaram. ) 

Ovide était Dé à Sulinone, le 10 mars 710 de Rome, le jour de la 
bataille de Modène, où périrent les deux consuls Hirtius et Pansa : 
1 Editm hic ego inm, nccnon ot Icmpon nom, 
n Qnum GBciditfalo conaul ntenpe piri. » 

11 fut banni de Rome dans le courant de novembre 761, traversa 
l'Adriatique en décembre, 

.... •Meuse dei^embrii 
« ScribeDtem medib AdriA Tidit ftquiA, u 

et ne parvint au lieu de son exil que dans le mois de février 768, su 
plus tôt. Il y resta sept années, et mourut à Tomes, le 1" Janvier 770, 
à^é de cinquante-neuf ans, neuf mois, onze jours. 

U est à remarquer qu'Ovide naquît le même jour que Tîbulle, et 
mourut le méuie jour que Tilo-I.ivc. 
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lettres se trouvèrent plongées clans les ténèbres. A leur 
renaissance, en Europe, elle se réveilla, plus vive, plus 
ardente que jamais; niais aussi incertaine, disons-le. 

Il serait trop long, et d'une importance secondaire, 
d'ailleurs, d'énumérer les noms de ceux qui, depuis 
l'antiquité jusqu'à nos jours, historiens, littérateurs, 
philologues, critiques, traducteurs, commentateurs, ont 
essayé de percer le mystère qui pèse sur la véritable 
cause de l'exil d'Ovide. Contentons-nous, ce qui est le 
point important, de rapporter les diverses opinions qu'ils 
ont, tour à tour, émises, adoptées ou combattues. On 
en compte jusqu'à treize ou quatorze, qui résument tout 
ce qu'on a écrit sur la cause de l'exil d'Ovide. Nous al- 
lons les passer toutes successivement en revue. Nous 
allons les examiner, les discuter une à une-, car elles ne 
l'ont pas encore été, on ne doit pas craindre de l'a- 
vouer, avec tout le soin, tout le développement, toute la 
critique désirable. Heureux si de cet examen il peut jaillir 
un trait de lumière, qui nous mette enfin sur la voie, 
qui fasse briller la vérité à nos yeux ! N'acceptons pas 
l'anathème de l'exilé : 

' llla legi cxca condita nocle decet. • 
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II. 
iDUrrentioB de lécèu diu l'exil d'Ovide. 

Un critique, assez malheureusement inspiré, il est vrai, 
ayant remarqué que le nom de Mécène, cet ami des 
lettres, si souvent invoqué par les grands poètes du siècle 
d'Auguste, Virgile, Horace, Properce, etc., ne paraît pas 
une seule fois sous la plume d'Ovide , suppose que Mé- 
cène, blessé d'un pareil silence, usa de son influence sur 
l'esprit d'Auguste pour en punir le poète et le faireexiler 
aux confins de l'empire romain. 

Il faut convenir que c'est là donner une pauvre idée et 
de l'ami d'Auguste, si connu par sa douceur et son amé- 
nité, et de ce maître du monde, non moins modéré lui- 
même. Mécène et Auguste, s'ils pouvaient revenir à la 
lumière, seraient fort étonnés, à coup sur, du rôle qu'on 
leur fait jouer. On sait qu'Auguste avait reproché à Ho- 
race de ne pas parler de lui dans ses Épitres ; mais on ne 
s'était pas encore avisé de lui faire adresser à Ovide, qui 
avait sans cesse à la bouche et sous sa plume le nom d'Au- 
guste, le reproche de ne pas parler de Mécène , et, pour 
l'en punir, de le menacer de mort , de le frapper d'exil. 

A la suite du reproche qu'il faisait à Horace, Auguste 
lui prodiguait de douces flatteries : a. Sachez, lui disait- 
il, que je suis irritécontrevous de ce que vous necausez 
pas de préféi'eiice avec moi , dans vos Epîtres. Craignez- 
vous donc de vous déshonorer aux yeux de la postérité, 
en laissant paraître que vous êtes mon intime (i)?» 

(r) Suélone, HomlU porta Fila. 
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— 13 — 

D'après le critique qui fail ("eproclier à Ovide sou 
silence envers Mécène, Auguste eût été un peu moins 
bénin cette fois. 

Au surplus, pour couper court à celte singulière sup- 
position, rappelons que l'exil d'Ovide date de l'an 763 de 
Rome, et que Mécène était mort en ^45, c'est-à-dire 
depuis dix-sept années lors de la déportation du malheu- 
reux poëte! Gïtte observation dit tout. 



BévèUtioB de mystères sacrés, canse de l'exil d'Ovide. 

Doit-on attaclier plus d'importance à l'opinion qui 
attribue la di^râce d'Ovide à la révélation de mystères 
sacrés, opinion à laquelle ont donné lieu quelques vers 
du poète, lus sans attention et Interprétés plus que légè- 
rement? Nous sommes loin de le penser. Voici ces vers : 

• Vidi ego linigecK numeD violasse fatentero 

■ Isidis Isiacos anie sedere focos. 

■ Aller ob banc aimilem privaliis lumine culpam 

■ Clamabat média se meruiaie via (i). > 



Remarquons tout d'abord qu'Ovide ne parle pas ici de 
lui-même comme ayant violé les mystères d'isis, mais 
biea de deux individus, dont l'un, pour ce méfait, n'au- 
rait encouru aucune peine , et l'autre, bien que puni par 
la privation de la vue, aurait conservé sa liberté. Le 
poète suppose que les dieux , touchés du repentir de ce 

(■) De Ponio, lib. I, ejpisl. 1. 
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dernier, pourront lui i-enilre l'usage de ses yeux et lui 
accorder sa grâce entière : 

n Svpe levant panas, erxplaque lumina redduni, 
■ Quum bene peccati pieaituisse vident. 

Ovide s'autorise de ces exemples pour espérer, bien 
que faiblement, que son repentir pourra également 
rlésanner celui qu'il a offensé et en obtenir son pardon. 

Y a-t-il rien là, on se le demande, qui puisse faire 
supposer qu'Ovide ait viole lui-même les mystères sacrés, 
et qu'un pareil acte d'impiété ait soulevé contre lui la 
colère d'Auguste ? 

On ne trouverait pas, au surplus, un seul mol-dans les 
nombreuses allusions faîtes par Ovide, dans ses Tii.s/es 
et dans ses Pontiques, sur la cause de sa disgrâce, qui fût 
de nature à autoriser une pareille supposition. Elle ne 
repose sur rien . Nous croyons inutile de nous y arrêter 
davantage. 

IV. 
Scène huniliante pour Auguste, d'ithénodoie. 

Dion Cassius raconte que le philosophe Atliénodore, 
un jour, ayant pris la place d'une femme qu'Â.uguste 
attendait, se fit introduire dans sa chambre à coucher, 
dans une litière fermée, d'où il s'élança, uneépéenue 
à la main, en disant à Auguste : « Tu ne crains donc pas 
que quelqu'un n'use de ce moyen pour pénétrer jusqu'à 
toi et te luer?» 
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On s'est emparé de cette anecdote pour en faire té- 
moin Ovide. C'est là ce qu'il aurait vu, c'est là le crime 
qui lui aurait mérité la mort, et qui le faisait remercier 
Auguste de sa clémence, pour la lui avoir épargnée : 

• Vita data Ml, citraque necem tua conslilit ira, 
• O princeps, pane viribus use tuis.- 

Si Ovide se croyait digne de mort pour avoir été 
simplement témoin de la scène , assez innocente du 
reste, d'Atliénodore , quel supplice méritait donc, à ses 
yeux et à ceux d'Auguste, celui qui en était l'auteur? 

Or l'historien qui l'a rapportée nous apprend qu'Au- 
guste, loin de punir Atliénodore, lui adressa des remer- 
cîments pour la leçon qu'il lui avait donnée. 

Et l'on voudrait que la colère d'Auguste fût tombée 
sur Ovide, sur celui que le hasard aurait rendu le simple 
témoin de cette scène, moitié sérieuse, moitié plaisante, 
sur un de ses familiers, sur un ami de sa maison, et qu'il 
l'eût, à l'instant même, enlevé à sa femme, à ses amis, 
à ses foyers , à Rome , pour le reléguer , à tout jamais, 
chez les Barbares! Cela est dénué de sens. 

Qu'on nous permette donc de ne pas insister. 



Julie, flUfl d'Angnste, désignée sons le nom de Corinne, 
dans le8 imonis d'Ovide. 

Ovide convient que le nom de Corinne, sous lequel il a 
célébré ses amours, est un nom emprimté : 
• Noniine non vern dicta Corinna mihi. • 
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On a prétendu que le nom de Corinne cacliait celui de 
Julie, qui aurait écoulé les soupirs amoureux d'Ovide ; 
qu'Auguste, ayant soulevé le voile qui couvrait le nom 
de sa fille sous celui de Corinne, aurait puni le poète par 
l'exil. 

On s'autorise de ces vers d'un poète du cinquième 
siècle, Sidoine Apollinaire, pour expliquer ainsi la' dis- 
grâce d'Ovide : 

• Nec le carmiaa |>er libidiaosa 

- Notum, Nbso (ener, Tomosque niissuiii, 

• Quondara Cœsare» minus puellte 
le suljditum Corinnx. ■ 



Pour apprécier à sa juste valeur cette supposition , 
quelque autorité qu'elle empruntedutémoignage d'un au- 
teur ancien, rappelons tout d'abord queJulie, fille d'Au- 
guste et de Scribonie, mariée en premières noces à 
Marcellus, avait été donnée en secondes noces à Agrippa, 
qui l'épousa en l'an ^33 de Rome, et la laissa veuve en 
742. 

En admettant qu'Ovide, ainsi qu'on le prétend , ait 
chanté ses amours avec Julie sous le nom de Corinne, 
durant son mariage avec Agrippa, ce qui peut concor- 
der , en effet , avec la publication du poëme des amours, 
comment croire qu'Auguste ait eu besoin de plus de vingt 
années (car le bannissement d'Ovide date de la fin de 
l'année 762), pour s'apercevoir que le nom de Corinne 
couvrait celui de sa fille Julie? Comment supposer qu'il 
ait laissé s'écouler près d'un quart de siècle avant de 
punir le poète de. sa coupable audace? Cela, on en con- 
viendra, est complètement inadmissible. 
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Poussons plus loin la démonstration. Ovide dit que 
Corinne avait épousé un vieillard, nupststi seni, qu'il 
représente affaissé par les années, virrnarcet ab anrûs. 

Or Agrippa n'en était pas là; il était âgé, il est vrai, 
de quarante-deux ans, lorsqu'il épousa Julie, mais ce 
n'était point un vieillard. On sait qu'il mourut à l'âge de 
cinquante et un ans. 

Ovide raconte que Corinne n'avait point d'enfants, et 
n'en voulait pœnt avoir, dans l'intérêt des ses charmes : 

< Scilicet ut careat rugarum crimjnc vroter. - 

Or Julie en avait mis cinq au jour, de son mariage avec 
Agrippa : Caius, Lucius, Julie, Agrippine et Agrippa- 
Postume. 

Ovide parle de la sœur de Corinne. Julie n'en avait 
pas. 

Ovide fait du mari de Corinne une espèce de vieux 
jaloux de comédie, auquel il ne craint pas de faire les 
propositions les plus étranges, jusqu'à lui promettre , s'il 
se montre plus accommodant, qu'il recevra des invita- 
tions à dîner et qu'il verra ^a maison se remplir d'objets 
qui ne lui auront rien coûté : 



■ Sic potensjuvenum convivia seiii|ier mire 
■ Et quœ non dederis mulla vidcre domi (i). • 

Voyez-vous Ovide faisant une pareille ouverture au ma 
de Julie, à Agrippa, au gendre d'Auguste! 

Julie n'a donc rien à faire avec Corinne. Nous alloi 
achever de le prouver, en parlant de sa fille. 

(i) Amoriim lib. lit, tli'g. iv. 
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VI. 
U petite-flll« d'ingDBte ckant^ uns le nom de Ceriiine. 

Reconnaissant que Julie , la 6lle d'Auguste, leur fai- 
sait défaut , que ce terrain manquait sous leurs pas, les 
commentateurs l'ont laissée de côté et ont essayé d'appli- 
quer à sa fille ce qu'ils avaient dit de la mère : c'est Ju- 
lie, la petite-fille d'Auguste, disent-ils en désespoir de 
cause, qu'Ovide a célébrée sous le nom de Corinne et 
qui a entraîné sa perte. 

Ils ne nous expliquent point comment les ^mou/'j d'O- 
vide, qu'ils faisaient écrire, avec raison, au temps dit ma- 
riage d'Agrippa et de la première Julie, ne l'ont été que 
quelque vingt ans après; car ils ont dû laisser à la fille 
d'Agrippa le temps de grandir et de pouvoir écouter les 
soupirs amoureux d'Ovide. Ils ne se préoccupent point de 
cette difficulté ; elle était pourtant sérieuse. 

En effet, Ovide nous apprend qu'il était extrêmement 
jeune lorsqu'il chanta Corinne, et que c'est elle qui lui 
avait inspiré ses premiers vers : 

■ Carmina quum primum populo juvenilia teci, 

- Barba resecla rnihi bUve lemelve fuit. 
•I Moverat iogeniuni lotam cantali per urbem 

• NomiDe non vero dicta Coriiina raibi. • 

Or, à l'époque où l'on fait Ovide amoureux de la seconde 
Julie, il était âgé de cinquante ans. 

Corinne, nous l'avons dit, avait épousé un vieillard. 
ïje mari de la seconde Julie , Lucius Paulus , était tout 
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jeune lorsqu'il l'épousa; il mourut avant l'âge de trente 
ans. Comment, on se le demande, faire concorder ces 
deux, données? 

11 est constant que la fille de Julie avait suivi l'exemple 
de sa mère et s'était livrée aux^ mêmes dérèglements. 
Auguste usa de la même rigueur envers elle, et exila la 
fille comme il avait exilé la mère : Julias, Jiliam et 
neplem, omnibus probris contaminatas relegavît (i). Il 
exigea, indigné de leur conduite et voulant les punir par 
delà le tombeau, que leur cendre ne fût jamais réunie 
à la sienne dans le mausolée de sa famille : Filiam ne- 
ptenique vetuit sepalchro suo înferri (2). 

Comment admettre qu'Auguste, qui ne craignit pas 
de donner lui-même la plus éclatante publicité aux dé- 
bauches de sa 611e et de sa petite-fille (3), qui les dé- 
nonça au sénat et au peuple romain, se fut avisé de faire 
un crime à Ovide d'avoir laissé seulement soupçonner 
que le nom de Corinne, emprunté par lui, pouvait cacher 
le nom de l'une d'elles? 

S'il en eût été ainsi, le public, toujours si clairvoyant 
lorsqu'il s'agit de ceux qui occupent le trône ou qui en 
approchent, ne s'y fût pas mépris. Or, Ovide lui-même 
nous l'apprend, presque tout le monde se demandait 
quelle était celte Corinne qu'il avait chantée : 
• Et muUi qua! sit noatra Corinna roganl (4).- 

(i) SuÉtODe, IR Jttgusiam, LXV. 

(s) Idem. ibiH., CL. 

(3) Fbgilia principalis doiDus in publicum .emUit, 

(Sénèque, df Benffieiis, I. VI.) 
(41 DeJrtfontanrfi.Yih. lU. 
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C'est qu'en effet, dans ces chants élégîaques d'Ovitip, 
consacrés à l'objet de sa passion, rien, pas un mot qui 
puisse faire soupçonner qu'ils s'adressent , quoiqu'on en 
ait dit, à une femme d'un rang élevé, d'une liaute nais- 
sance, à la Bile ou à la petite-fille du maître du monde, 
enfin. 

Si le mari de Corinne, vieillard jaloux, fait la dépense 
d'un portier et de chiens pour éloigner les galants de sa 
maison, etd'un eunuque pour surveiller sa femme, celle- 
ci n'a, pour la servir, qu'un esclave et une ou deux ser- 
vantes, la fille et la petite-fîlle d'Auguste devaient avoir 
à leurs ordres un cortège d'esclaves et de femmes. 

Corinne vient s'asseoir familièrement à la table d'O- 
vide, et cela n'eût jamais été permis à une princesse du 
sang impérial. 

Corinne, laissant là son mari et sa maison, s'apprête à 
courir, au hasard, le monde : 

■ Ecce fugil notumque torum, palrîosque pénales, 
■ Fallacesque *ias ire Corinna parai. > 

Une fille d'Auguste eût-elle pu concevoir une pareille 
fugue, et essayer de la mettre à exécution? 

Ovide surprend une duègne, entremetteuse d'amours, 
anus lena, conseillant à Corinne, à sa sœur, à sa mère, à 
sa nourrice, de mettre à contribution la bourse de son 
amant, lui disant que c'est de cette manière, en prenant 
de plusieurs mains, qu'on se fait vite une bonne proie : 

• Fil cito per multas prada petila inanus(i).> 
(i) Amorum lib. I, el. viit. 
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Les filles d'Auguste n'en ëtaient pas réduites à reœvoir 
un pareil conseil et à le mettre en pratique. 

I^a duègne avait dit à Corinne : « Ton poète te donne 
des vers, et voilà tout : 

■ Ecce, qui(i iite tuua prvter novn carmins viles 
■ Donal ?... • 

Cl Prends des amants et tais-toi payer, n 

Corinne avait profité de la leçon. Aussi Ovide con- 
vient-il, assez piteusement, qu'il en est cause : 

• VeDdibilIs culpa fiicta puelU mea est. - 
Les deux Julie prostituaient leurs charmes , il est vrai, 
mais ne les vendaient pas. 

Ovide accompagne Corinne sur les gradins du cirque, 
au risque de l'y voir coudoyer par les premiers venus, 
qu'il est obligé de rembarrer : « Qui que tu sois, toi qui 
es assis à la droite de cette jeune fille, prends donc garde 
de la blesser en te serrant contre elle ; et toi, qui es assis 
derrière nous, par pudeur, retire tes jambes , tu lui en- 
fonces ton genou dans le dos (i). » 

Lne fille d'Auguste se fùt-elle assise, avec son amant, 
à cette place, exposée à de pareilles avanies? Etait-ce 
là ce Ut d'honneur oîi les enfants d'Auguste venaient 
s'asseoir, au cirque, à ses côtés (a) ? 

(i) « Tu tamea a dntra quicnioquc «, pim pnelbi, 

■ ConiTtcta iBterii IzdiCur illi lai. 
■i TtJ qaoqoe qui spécial poit noji, Idi coDtnhe crun, 

> Si pDd:ireat;rigi(la ue pnme Mrga g«uii. • 
(i) Grttiuts ifieclabat r. palvinari, ri quidtm cui» conjagt ac liberU 

( Suétone, in JHgiisiain.) 
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Aussi un ancien comjnentateur d'Ovide dit-il avec 
autant d'esprit que de raison : « Corinne, la fille d'Au- 
guste?... Mais elle eût été tout au plus sa servante! » 

Faut-il rappeler enfin qu'Ovide, accusé d'un com- 
merce criminel avec une des deux Julie , affirme, et c'est 
à Auguste qu'il le dit, qu'il n'a rien commis de défendu 
par les lois : 

■ Née quicquain quod lege veter commillere, feci. • 

Or il en existait une, rendue par Auguste lui-même, 
contre l'adultère (i). 

Tout se réunit donc pour faire regarder la fille et la 
petite-fiHe d'Auguste comme complètement étrangères 
aux amours d'Ovide chantés sous le nom de Corinne , 
par conséquent à sa disgrâce. 



VII. 
Inceste d'Auguste arec sa fille Jnlie. 

L'opinion la plus répandue, la plus généralement 
accréditée, et qui demande, par là même, un examen 
particulier, est celle qui rendrait Ovide témoin d'un 
inceste d'Auguste avec sa fille Julie. 

Telle était l'opinion de Voltaire : « Il est de la plus 

(i) Legem de aduUtriisffCtrat... Legem sanxit fie adulteriis , disent 
Sénèque et Suétone. 

Cette loi reçut le ooni de loi Julim, qu'elle i 
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grande probabilité, dit-il, qu'Ovide surprît Auguste 
daus un inceste (i). » 

Csecilius Minutianus, qu'on suppose avoir écrit au 
I " siècle de notre ère, l'aurait le premier, dit-on, révélé : 



• Pulium quoque la eiailium quMl Augusli iDcealum vidïsset {»). - 

Cette opinion repose sur un propos que Suétone prête à 
Oaligula. Caligula avait eu pour mère Agrippine, née du 
mariage d' Agrippa et de Julie, fille d'Auguste. Caligula 
repoussait, comme indigne de lui, la paternité d' Agrippa 
et prétendait que sa mère était le fruit d'un inceste d'Au- 
guste : Qtiiis agrippes se nepotem neque credi neque dici, 
ob ignobilitatem ej'iis^ volebat ; prœdicahal autem ma- 
trem suam ex incesto, quod Augiistus cum JuUafilia 
admisisset , procreatam. 

Auguste, on le sait, était loin d'avoir des mœurs très- 
pures. Circa libidines hœsit, dit Suétone, postea quo- 
que, utferunt, ad vittandas virgtnes promtior. Mais 
entre la lubricité d'un vieillard, s'atlaquant à de jeunes 
vierges, et l'InËimie, la monstruosité d'un père commet- 
tant un inceste, abusant de sa Bile, il existe une distance 
(pie nous ne craignons pas de qualifier d'immense. 

Un monstre tel que Caligula, repoussant dans son 
orgueil la paternité de celui qu'Auguste s'était plu à ap- 
procher du trône, à nommer son gendre, et se trouvant 
plus honoré d'avoir pour mère, non la fille d'un homme 
aussi grand, ausâ illustre, mais le fruit d'un crime ré- 

(i) Dictionnain philniopkique, arlicie Otide. 

(i) Rhofiiginiis, Lrctiimum aiilûjHnmm, Mb. XIII, c. i. 
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voilant, mérile-t-il qu'on accueille autrement que par ie 
mépris et rincrédulitê son extravagante prétention ? 

Auguste, qui avait donné sa fille à Agrippa, pour lui 
témoigner sa reconnaissance des immenses services qu'il 
en avait reçus, pour l'honorer aux yeux du peuple ro- 
main , aurait donc déshonoré lui-même , d'une manière 
aussi infâme, celle à qui il l'avait uni, couvrant ainsi sa 
fille, son gendre et lui-même d'un opprobre ineffa- 
çable ? Une pareille supposition est-elle admissible ? 

Ovide , du fond de son exil , s'adressant à Auguste 
pour l'adoucir et obtenir son pardon, ne cesse de lui par- 
ler de ce dont ses yeux ont été témoins, de la douleur 
qu'il a dû lui causer. Au lieu d'apaiser Auguste, n'é- 
tait-ce pas le moyen de l'irriter davantage en lui rappe- 
lant son crime et sa honte ? Si l'exil d'Ovide tenait à un 
inceste d'Auguste, peut-on concevoir un tangage plus 
maladroit, plus inepte? Or personne n'accusera Ovide 
de manquer d'esprit. 

Si un inceste d'Auguste avait motivé la disgrâce du 
poëte, Ldvie, qui ignorait peut-être le crime de son mari, 
si profondément blessée , d'ailleurs, eût été la dernière 
personne à qui Ovide eût osé s'adresser pour intercéder 
en sa faveur. Or Ovide invoqua plusieurs fois, avec 
instance, l'intervention de Livie auprès d'Auguste. 

De quel front, on se le demande, Auguste aurait-il 
osé condamner à mort un des corrupteurs de sa fille 
Julie, le 61s de Marc-Antoine (i), et à l'exil plusieurs 



(i) Julio Anluoio, ob adulterium Julîx, morte p 
( Tauile, jéimalfS, liv, [V, c 
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autres de ses amants, comme coupables' d'adultère, si 
lui-même, et le crime eût été cent fois plus révoltant 
dans un père, s'en était rendu coupable avec elle? De quel 
front aurait-il osé s'adresser au sénat, pour lui dévoiler, 
ainsi qu'il le fît, les débauches de sa fille (i), pour lui 
foire connaître la peine qu'il lui infligeait , les noms des 
complices de ses désordres , presque tous sénateurs (2) ? 
Quelque dissimulé qu'on suppose Auguste , il fondrait 
regarder ce prince , si adroit, si réservé, si profondément 
liabile, s'il avait osé s'adresser au sénat, dans une sem- 
blable circonstance, entaché de cette souillure, comme le 
plus stupide des hommes. Qu'aurait-il répondu à la voix 
qui se fût élevée pourlui cner : « Tu en as fait autant, tu 
as fait pis ! » 

Qu'aurait dit Julie elle-même? N'eût-eile pas pu 
menacer Auguste, pour arrêter le bras levé sur elle , de 
dévoiler le crime dont il s'était souillé ? 

Et ses amants , les complices de ses débauches , se 
seraient-ils tus? 

Auguste était moins sensible à la mort des siens qu'à 
leur déshonneur. Suétone nous l'apprend : Patientius 
mortem quam dedecora suorum talit. Et l'on voudrait 
qu'il eût contribué à celui de sa fille, et d'une façon aussi 
infome 1 

S'il en eût été ainsi , lorsque le peuple de Rome lui 
demandait avec instance le rappel de sa fille , Auguste , 

(i) ■ Defilia, libello per qusestorem reritato, notum senatuifeciU • 

(Sujlone, in ^ugaslum, c. lxv. ) 
(a) Vclléius Palertului désigne particulièrement Quinlus Criapinua, 
Appius CUudius, Sempi'oniua Gracchuset Scipion. 
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la rougeur sur le front , ne se fùt-il pas tu, au lieu de lui 
crier avec indignatioa , comme il le fit : r Je vous sou- 
haite de pareilles filles, de pareilles femmes(i}! » 

Comment Auguste , qui pour motiver, ainsi que nous 
l'exposerons plus tard, le bannissement d'Ovide, l'accu- 
sait d'avoir prêché dans ses poésies l'adultère , aurait-îl 
eu l'impudence de lui faire un semhlahle reproche, si 
Ovide l'avait surpris , lui Auguste , commettant ce même 
crime avec sa fille Juhe? 

Ovide , chercliant à s'excuser auprès d'Auguste , lui 
répèle que c'est involontairement , que c'est par erreur, 
qu'il a été témoin de ce qui l'a perdu. Il attend tout de 
cette justification. Qu'est-ce que cela pouvait faire à 
Auguste, dans la supposition que nous combattons, 
qu'Ovide, par une erreur quelconque, involontairement 
ou non, l'eût surpris commettant un inceste? Le fait en 
lui-même était tout. 

Ovide dit qu'il n'a recherché , qu'il n'a retiré aucun 
fruit de sa faute : 

• Piteraia peccato nulla pelila meu. ■ 

Quel fruit, quel avantage Ovide pouvait-il attendre de 
surprendre Auguste dans un inceste? Aucun , cela est 
évident. 

A quelle époque veut-on que cet inceste ait été com- 
mis, qu'Ovide eu ait été témoin? On ne nous le dit pas. 

Julie avait été cliassée de Rome en ^Sa , pour n'y plus 

(i) • De|H'ecaati siEpe populo romano et pertinacil^r iiistanli, • la- 
ies filias lalesque conjuges ■ pro concioae imprecalus. » 

(Suélone, in Âii/^nstam, c. lxv. ) 
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i-evenir. L'inceste d'Auguste et le bannissement d'Ovide, 
qu'on lie l'un à l'autre , ont dû , de toute nécessité , pré- 
céder le départ de Julie. Or Ovide ne fut banni de Rome 
que vers la fin de l'année 76^ , c'est-à-dire dix ans après 
Julie ; comment expbquer un pareil intervalle? 

Auguste, qui, évidemment, dans la supposition que 
nous examinons , reléguait Ovide aux confins de l'empire 
romain, chez les Barbares , pour éloigner de ses yeux un 
témoin de son crime , pour éviter une indiscrétion de sa 
part, plutôt encore que pour le punir, aurait donc laissé 
Ovide, durant dix années, sous ses yeux, libre, au mi- 
lieu de Rome, en communication avec tous, ennemis du 
prince ou mécontents , et pouvant ainsi , avec plus ou 
moins de réserve, dévoiler le crime d'Auguste? Supposer 
cela d'Auguste, l'homme habile par excellence, c'est tou- 
cher à l'absurde. 

Nous n'hésitons donc pas à repousser, à regarder 
comme complètement erronée l'opinion qui fait exiler 
Ovide pour avoir surpris Auguste commettant un inceste 
avec sa fille Julie, Nous croyons l'avoir démontré. 

VIII. 
Agrippa-Fostnme dénoncé pu Ovide pou na crime énome. 

Si nous ne passons pas sous silence une supposition , 
qui ne mérite guère, il est vrai, qu'on s'y arrête, bien 
que celui qui l'a imaginée se soit vanté d'avoir enfin 
découvert la véritable cause de l'exil d'Ovide , c'est que 
noys n'avons voulu en laisser aucune en arrière. 
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Poinsinet de Slvry prétend , sans apportei* aucune 
preuve à l'appui, qu'Ovide, étant décemvir, eut l'impru- 
dence d'informer de quelque crime énorme commis par 
le jeune Agrippa^ et que ce fut en conséquence de ce 
forfait ébruité qu'Auguste prit le parti de reléguer ce 
prince dans une île et d'exiler Ovide (i). 

Contentons-nous de renvoyer Poinsinet de Slvry à 
Tacite, qu'il a lu sans le comprendre, à Tacite, un peu 
mieux instruit que lui des événements du règne d'Au- 
guste, et aussi clairvoyant à coup sûr. Que dit Tacite? 

B Livie s'était tellement emparée de l'esprit du vieil 
Auguste, qu'elle lui fit reléguer dans l'île de Planasie 
son dernier petit-fils, Agrippa-Posturae, jeune homme 
d'une grossièreté inculte et fier de sa force corporelle , 
mais qui n'était accusé d^ aucun crime (2). u Nous venons 
de l'entendre : le jeune Agrippa n'était accusé d'aucun 
crime, nullius fiagitii comperlum. 

Que devient donc ce crime énonne d'Agrippa? que 
devient cette information d'Ovide ? 

U n'est pas nécessaire, je pense, que nous poussions 
plus loin la démonstration. 

(1) Mercun rie France , avril 1773. 

(1) • Senem Augustum devinxerat adeo uti nepotem unicum Agrip. 
pam Postumum in insulam Planasiam projtceret, rudem saiie bona- 
rum artium et roboi'e corpoi-b sloliile ferocem, nullius lamen flagilii 
cpHipertum. • 

[^nnalfs. lib. 1, c. m. ] 
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Jolie, 1& petite-flUe d'Angnste, sniprise avec nn de ses amants 
on déshonorée par Ovide. 

Ovide, dit-on, aurait surpris Julie, la petite-fille 
d'Auguste, avec un de ses amants, tl aurait livré uses 
serviteurs et à ses amis , ce secret , qui , grâce à eux , 
serait bientôt devenu celui de Rome. De là la disgrâce 
d'Ovide (i). 

A l'appui de cette supposition, on cite, isolément, un 
vers du poète, dans lequel il s'exprime ainsi : « Pourquoi 
retracerai-je la scélératesse de mes compagnons et la 
malveillance de mes serviteurs? » 

• Quid referam comiiumque nefas, famulosqiie Docenle» (»)î ■ 

o Vers le plus important de tous, dans lequel Ovide est 
près de laisser écliapper son secret, u dit à son tour un 
autre traducteur, sans s'expliquer davantage (3). 

Un troisième commentateur s'est emparé du même ' 
vers, pour imaginer qu'Ovide, après avoir abusé lui- 
même de la petite-fille d'Auguste, afin de détourner de 
soi les soupçons, aurait accusé de ce crime ses compa- 
gnons, de connivence avec ses serviteurs. 

Toutes ces suppositions reposent sur une véritable mé- 
prise. Le vers qui leur a donné naissance, et sur lequel on 

(i) Trartuclion rfOiltfe, Colleclion Nisard. 

(a) Trislts, liv. IV, élég. ix. 

(3) Villenavc, Biograp/ilf anivrrselle, MlMeOvMia. 



byGoogle 



s'appuie , auquel on attaclie une si grande importance, 
n'a pas la signification qu'on s'est efforcé d'en tirer. Il 
est complètement étranger à la mésaventure d'Ovide. H 
est facile de le démontrer. 

Ovide n'avait pas pris soin , n'avait pas eu le temps , à 
son départ pour Tomes en exil , de choisir ses compa- 
gnons et ses servilcurs : 

• Non mihi serforain, comités non cura legeadi. ■ 

Aussi eut-il cruellement à se plaindre de ceux qu'il avait 
emmenés avec lui. 

Voilà pourquoi il dit : 

« Pourquoi retracerai-je la scélératesse de mes compa- 
gnons et la malveillance de mes ser^'iteurs? Tout ce que 
j'ai enduré n'a pas été moins pénible pour moi que ma 
fuite elle-même vers l'exil : 

• Quid refema comitamqut ntfas , famulos^ue noeenifs ? 

• Ipseque mulla tuli non leviora Tuga, • 

En effet, ses compagnons, ainsi qu'il le raconte, l'a- 
vaient abandonné en route, après l'avoir dépouillé : 

I Recta fidea comitum polerat mala DOstra levare, 

• Dilata est spoliit perfida turba melt (i). • 

- Ille habuit Gdamque maDUm sociotque fidèles , • 

dit-il, en partant d'Ulysse errant sur les mers : 

■ Mr pmfiiguiu ciimiles desenun mtt {i). 

(i) Trisin, liv. I, èlég. iv. 
(a) De Poalo, lib. Il, ep. vu. 
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Si les commentateurs qui ont imaginé l'iiistoire de la 
seconde Julie, surprise en flagrant délit par Ovide et livrée 
à ta risée de ses compagnons et de ses serviteurs , ou dés- 
honorée par lui , pour les en accuser, s'étaient donné la 
peine de rapprocher les vers qu'on vient de lire de 
celui qu'ils ont cité, ils auraient reconnu la méprise dans 
laquelle ils étaient tombés et se seraient épargné tant de 
frais d'imagination. Us peuvent se dire, à juste titre, 
avec Ovide ; Me malus abstulit error. 



ingnste snrpris pleotast bu les déBordiei de sa peUto-fllk 

Jnlie. 

Un critique célèbre, Bajrle, suppose qu'il pourrait 
bien se faire qu'Ovide eût surpris Auguste au momentoù il 
pleurait dans une chambre secrète après avoir découvert 
les désordres de sa petite-fîlle , ou même pendant qu'il 
l'interrogeait pour connaître les délits dont elle était 
accusée, ou enBn , car Bayle ne sait pas bien à quoi s'en 
tenir, tandis qu'il faisait appliquer à la torture quelque 
confident ou quelque esclave de Julie , pour découvrir ' 
son crime , et qu'indigné de se voir surpris , de voir que 
ses desseins étaient connus d'Ovide , il l'avait exilé. 

On se demande comment fiayle a pu croire qu'Ovide , 
pour avoir surpris Auguste les larmes aux yeux, ce qui 
n'apprenait rien à Ovide , ou pour l'avoir vu avec sa petite- 
fille, au moment où il t'interrogeait, interrogatoire qui 
pouvait cesser à l'instant même de l'apparition du poëte, 
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ou , enfin, pour avoir vu donner la torture à im esclave, 
ce qui ne pouvait pas se faire sans témoins, eût mérité, 
aux yeux d'Auguste, comme ayant surpria ses secrets, la 
peine de mort, peine convertie, par adoucissement, en 
celle du bannissement? Cela ne tombe pas sous le sens. 

Comment Bayle, d'ailleurs, ne s'est-il pas rappelé 
( tous les historiens le rapportent) que les dérèglements 
des deux Julie étaient patents; qu'Auguste, loin de les 
dissimuler, loin de chercher à cacher les désordres de sa 
fiite et de sa petite-fille et la douleur qu'il en avait ressen- 
tie, leur avait donné lui-même la plus grande publicité, 
flagitia principalis domiis in publicum emisit (i); ce 
qui renverse toute l'argumentation du critique? 

Auguste, il est vrai, vers la fin de sa vie, se repentit 
d'avoir dévoilé les désordres de sa fille et de sa petite- 
fille ; mais, dans le premier moment , il tes proclama , les 
fit connaître à tous (a) ; il en saisit même le sénat. 

Une indiscrétion d'Ovide , dans de pareilles conjonc- 
, tures, eût donc été aussi inoffensive qu'inutile. 

Ijà n'est donc pas le secret de sa di^râce et de son 
exil. Nous devons le chercher ailleurs. 

(i) Sénèque. Nuus l'avons déjà cité. 

(i) • Hegc tam vinilicanda prïiicipî quani tacenda, pamm polens 
irae , publicaverat ; deinde cum , interposilo lempore, in locuin irx su- 
bii&set verecundia, gemens quod non illa ailenlio pressisaet.,. ■ 
(Sénèque, >/<rSen>TA<^M, lib. VI.c. xxxn. ) 
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Jolie, h petite-fille d'&ngnste, sarpri» pu Ovide dans 
on adultère. 

Tiraboschi a consacré un article spécial à l'exil d'O- 
vide, dans son grand ouvrage sur la littérature ita- 
lienne (i). Après avoir combattu avec une certaine 
habileté les conjectures émises avant lui sur la cause de 
la disgrâce du poète , il est moins heureux dans celte qu'il 
hasarde lui-même. 

Il suppose que la cause de i'exil d'Ovide fut d'avoir 
surpris à l'improviste Julie, la petite-filie d'Auguste (car 
c'est encore elle qui est en jeu ), commetlant une de ces 
actions dcsltonnêtes pour lesquelles elle fut aussi exilée 
par son aïeul. 

Auguste, ajoule-t-il, afin de ne pas être exposé de 
tiouveau à la honte que lui avait occasionnée tes déréglé- 
ments de sa tille , après avoir tout à coup exilé sa petite- 
filie, et vraisemblablement fait disparaître lecomphce du 
délit, voulut encore que celui-là fût exilé, qui restait 
seul dépositaire de l'infâme secret, tant pour n'avoir pas 
devant tes yeux un objet qui rappelait continuellement à 
sa pensée son déshonneur, que pour s'assurer qu'Ovide 
ne le divulguerait pas. 

Nous venons de le dire, il n'y a qu'un instant : Auguste 
avait rendu tui-même publics les déi-églemenls de sa 

(i) Sloiia délia Irlttralara italiana , 1. 1"', 
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petite-fille, comme il avait divulgué ceux de sa fille. Il 
n'établît aucune distinction entre elles; il étala au grand 
jour leur inconduite , les punit toutes les deux avec éclat , 
et de la même manière. 

En exilant sur l'heure sa petite-fille; en faisant dispa- 
raître , ainsi que Tirabosclii le veut , son complice , auquel 
il eût été nécessaire de joindre beaucoup d'autres; en 
éloignant de Rome Ovide, ce qui n'eut lieu, pour le 
dire en passant, que plus de deux années après, Auguste 
n'évitait pas la honte qui pouvait rejaillir sur lui, n'é- 
toufTait pas le secret de l'immoralité de sa petite-fiile , ne 
faisait rien disparaître enfin : puisque tout était connu , 
tout était avoué, tout était proclamé par lui. 

Le raisonnement de Tiraboschi tombe donc' complète- 
ment à faux.; il n'explique rien, il ne prouve lien. 
Aussi nous croyons-nous parfaitement autorisé à ranger 
l'opinion qu'il a émise avec celles qu'il a combattues 
lui-même et qu'il a renversées. La cause de l'exil d'Ovide 
n'a rien gagné, sous ce rapport, à la dissertation du 
littérateur italien. Elle reste dans les mêmes nuages. 

XII. 
Ovide Ti€timfl d'un eosp d'État. 

Un des derniers critiques entré en lice , quia consacré 
sa plume à l'histoire d'Ovide (i), tout en reconnaissant 
que les diverses opinions émises jusqu'à lui sur les causes 

(() Villenave, Biogmpitr anittrtflfr , trt. Orins. 
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de l'exil (lu poëte, ne peiifent soutenir un examen réfléchi, 
ce que nous avons cherché nous-méme à démontrer, pré- 
,tend que nulle invraisemblance ne se trouve dans celle 
qui suppose ce poëte victime d'un coup d'État. 

Ovide, suivant lui, qui fréquentait familièrement le 
palais d'Auguste, aurait été témoin de quelque fait, de 
quelque secret important, te), par exemple, qu'une 
scène violente entre Auguste, Livie et Tibère au sujet 
du jeune Agrippa-Postume , et qu'il n'aurait pas été 
discret. 

Le biographe ne s'est pas rappelé qu'Auguste , pour ne 
pas dire un mot au delà de sa pensée, pour rester maître 
de lui-même , était dans l'habitude de mettre par écrit 
les sujets de quelque importance , qu'il avait à traiter, 
même avec Livie : Sermones qaoque cumsingulis, atque 
etiam cum Livia sua , graviores, non nisi scriplos et e 
libello habebat , ne plus mtnusve loqiteretur ex tem- 
pore (l). Il y a loin de là à la violente altercation que le 
biographe prête, bénévolement, il faut le dire, à Auguste. 
Or jamais question plus grave avait-elle pu être soulevée 
entre Auguste et Livie? C'était le cas ou jamais de la 
traiter par écrit , avec toute la maturité , tout le calme 
désirable. 

Le biographe fait remarquer que l'exil de Julie, d'A- 
grippa-Postume et d'Ovide avait été suivi de l'associa- 
tion de Tibère à l'empire. Il en tire la conséquence que 
ces événements se lient entre eux; pub il y rattache la 
visite d'Auguste, en compagnie de Maxime, dansl'ile de 

(i) Suétone, j« ^iigaslHin, c, lxxxit. 
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Planasîe, où était relégué le jeune Âgrippa-Postunte. 
« Une fatale indiscrétion, dit-il en se résumant, celle 
d'Ovide, perdit Agrippa, Julie, Ovide, Maxime, et, 
sans doute Auguste lui-même. » 

Ainsi , vo)Ià uoe simple indiscrétion du poète qui est 
cause de tant d'événements politiques, et de la chute de 
tant et de si grands personnages 1 Est-ce bien sérieusement 
qu'on l'énonce? Afin de nous reconnaître au milieu de 
cette confusion de faits, de personnes, d'époques, posons 
quelques dates : 

Le bannissement d'Agrippa-Postume est de l'an 

de Rome 7 58 

Le bannissement de la seconde Julie, de l'an. . . . ^60 

Le bannissement d'Ovide, de la fîn de l'an. . . . 76a 

Jj 'association de Tibère à l'empire, de l'an ^65 

L'entrevue, et la mort de Maxime, de )'an 767 

Comment renouer entre eux des événements aussi 
éloignés les uns des autres et dispersés sur un espace de 
neuf années? Comment, surtout, y rattacher la disgrâce 
d'Ovide, qui ne tombe à aucune des années où ces fiiits 
se sont accomplis, qui éclata subitement et le frappa 
comme un coup de foudre? 

■ Non aliter stupui quant qui Jovis iguibus ictus, > 

Dans le système imaginé par le biographe, qui donne 
son dernier mot en disant qu'une indiscrétion perdit 
Agrippa , Julie , Ovide et Maxime, cette indiscrétion doit 
remonter, de toute nécessité, à la première victime, à 
Agrippa-Postume, qui fut frappé en ^58. L'auteur de 
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rindiscrétion a dû l'être en même temps -, la conséquence 
est forcée. Or Ovide ne fiit banni que quatre ans après 
Agrippa, en 762 ! 

Ovide n'est donc pour rien dans la catastrophe de ce 
dernier. Ainsi tombe, ainsi croule du premier coup tout 
le raisonnement du biographe. 

Mais allons plus loin. Interrogeons l'histoire. Elle va 
nous apprendre qu'Auguste , après avoir adopté le jeune 
Agrippa, révolté de son naturel inculte, grossier, crai- 
gnant de donner un pareil maître aux Romains , presque 
aussitôt après , l'éloigna de lui et le relégua à Surrente. 
Voyant que son caractère , loin de s'y amender, devenait 
de plus en plus féroce, il l'exila à perpétuité, par un dé- 
cret du sénat , dans l'île de Planasie (i). 

Quel rôle peut jouer dans tout cela une indiscrétion 
d'Ovide ? Aucun . 

Que Livie, dans l'intérêt de son (ils Tibère , et pour 
lui aplanir le chemin du trône, n'ait point été étrangère 
à la disgrâce d'Agrippa; qu'elle ait cherché à nourrii- 
tes pi-éventions d'Auguste , à attiser sa haine contre son 
petit-GIs, cela est présumable : nous devons l'admettre 

(0 ' Tertium nepotem.simulqiieprivignumTiberiuraadaplavil. Ex 
quibus AgrippaiD , brevi, ob ingeniuni aurdidum ac ferox, abdiovil, 
Sfposuitque Surreatum... Agrippant iiihilo ti-aclabiliorem, immo 
iD die* ameDilorem , in Insulam iraasportavit. Cavit eliam senalus- 
conautto ut eodem loci In perpetuiim continei'clar. > 

{Suétone, in Âiigusium, uiv. ) 

■ MultB sine dubîo sievaque Augustus, >dil à son lour Tacite, • de 
moi'ibus adolescenlis queslus, ul exsilium «jus senatusconsulto 
sancirelur, perfecerat. ■ 

( /Innairs , liv. [, c. ti. ) 
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avec Tacite. Mais qu'est-il hesoin de faire Bgurer là 
Ovide? 

Il y a plus ; si Ovide avait été pour quelque chose, 
m£me învolontairenieiit , dans l'éloigaeinent du jeune 
Agrippa , s'il en avait été le promoteur, comment Tibère, 
dont il aurait ainsi servi l& desseins et l'ambition , ne se 
fùt-il pas empressé , une fois assis sur le trône à la place 
d'Auguste , de céder aux prières d'Ovide et à celtes de ses 
amis, et de le rappeler de son exil? I^oin de là : il fut 
sourd à ces prières, et le laissa mourir à Tomes. 

Quant à la seconde Julie , car nous pensons que c'est 
d'elle que le biographe veut parler, Auguste, nous l'a- 
vons déjà raconté , honteux de ses débauches , après les 
avoir étalées aux yeux du peuple romain (i), l'exila, 
comme il avait exilé sa mère souillée des mêmes dé- 
soi-dres. 

Qu'est-il encore besoin là d'une indiscrétion? Tout est 
avoué, tout est au grand jour. 

Que Maxime en ait commis une , en faisant confidence 
à sa femme, qui l'aurait révélé à Livie, de la visite se- 
crète qu'Auguste aurait faite avec lui dans l'île de Pta- 
nasie pourvoir le malheureux Agrippa, nous l'admet- 
tons sur la foi de Tacite (a) . Mais si c'est Maxime , si , 



(i) PublUattrat , dil Sénèque. 

(i) ■ Rumor ÎDcesserit paucos >nle menses, Auguitunielectii con> 
sciis et comité uno Fabio Maximo , PlaDasJam vectum ad videDdutn 
Agrippain : multas illic utriinque lacrymas et signa caritatU, spem- 
(|Ue en illo fore ut juveals penatibus avï ledderetur. Quod Manimus 
\i\ot\ Marria; aperuissel, illam Livise, giiarum id Cxuri. . 

{ÀnnnUs, lih. I, r. v. 
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après lui, c'est sa femme qui a cx>n)mis t'indiscrétion , ce 
n'est donc pas Ovide. 

Est-il nécessairede le rappeler? lorsqu'Auguste, quel- 
ques mois avant sa mort , vers le milieu de l'an '^6^ , se 
rendait dans l'île de Planasie en compagnie de Maxime, 
Ovide était depuis plus de quatre années sur les bords 
du Pont-Euxin. 

Comment donc rattacher l'exi) du poète à cette visite, 
dont le bruit n'est peut-être jamais parvenu jusqu'à lui? 

Aussi nous parait-il impossible d'expliquer dans un 
sens direct, au lieu de regarder comme le cri d'un 
homme superstitieux, longtemps malheureux, persuadé 
que son malheur est contagieux, son amitié funeste, ces 
paroles toucliantes d'Ovide, écrivant à Brutus, et l'ou- 
bliant pour s'adresser à Maxime , son plus cher, son plus 
constant ami , qu'il vient de perdre au moment où il 
allait intercéder pour lui auprès d'Auguste : « Tu étais 
décidé, Maxime, honneur de la famille des Fabius, à 
t'adresser d'une voix suppliante au divin Auguste pour 
moi ; tu meurs avant de l'avoir fait , et je me persuade 
( je n'en valais pas la peine ) que je sub cause de ta 
mort (i). » 

Aussi le poète , effrayé du contact de son amitié , de 
s'écrier immédiatement après : « Je redoute désormais 
de conBer à qui que ce soit mon salut : 

• Jam timeo nostram cuiquam maDdare salatem ! ■ 
(i) Ccrtuiarii pto mt, Fabîx Ibi», HiiimB, RcDtii. 
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Que la femme de Maxime , ainsi que le raconte Tacite , 
se soit accusée d'avoir été , en révélant à Livie la visite 
d'Auguste, la cause de la mort de son mari, en suppo- 
sant que cette mort ait été volontaire, ce qui est douteux 
d'après Tacite lui-même, dubiuin an quœsUa morte, 
cela se comprend : 

JVeque mullo post exstincto Maximo , auditos in fu- 
nere e/us Marciœ gemitiu semet accusantis quod causa 
exitii marito fuisset (i). 

Le nom d'Ovide fût certainement sorti de la bouche 
de Marcia, s'il avait pris part au malheur de son mari. 
Ce nom, elle ne le prononce pas. Elle s'accuse seule. 

Comment, en effet, Ovide pouvait-il avoir participé 
à la mort de Maxime, lui, relégué depuis tant d'années 
aux bornes de l'empire romain , lui , dont les simples 
relations avec Rome demandaient une année entière (2) ? 

Comment, enBn, lui attribuer tant d'infortunes accu- 
mulées? 

Lui-même va donner un démenti à cette accusation • 
posthume. Il proclame que sa faute n'a perdu que lui seul, 
et n'a pas entraîné d'autre malheur : 

• Est mea culpa gravis, sed que nie perdere solam 
• AuMsitet nu/Zurn mBJus adoria nefas. • 

Ce mot dit tout. 

(1) JnnalrSfWs. I, c. v. 

(1) Oum tua |i«riBDit, dnm IJtMr* uottn rconirel, 

Oum TCDilhuc rumar ... 

FicUque euDi >d >u> , amius abutc |io(t>t. 
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Que reste-t-il donc de la supposition élaborée avec 
tant de peine par le biographe? Nous croyons en avoir 
démontré le vide. 

Le problème reste encore irrésolu. 

xin. 
L'irt d'ainer, eanse d« l'exil d'Ovide. 

Ici nous commençons à marcher sur un terrain plus 
ferme. 

Aurélîus Victor, historien du quatrième siècle , dit que 
l'^rt d'aimer fut la cause de l'exil d'Ovide : Poetam 
Ouidium , qui et IVaso , pro eo quod très libellas amalo- 
riœ artis conscripserat , exsilio damnavit. 

Il n'était que l'écho de ce qu'Ovide lui-même racon- 
tait dans ses poésies. Ovide nous apprend, en effet, 
qu'Auguste, rendant l'édit par lequel il le reléguait au 
fond du Pont-Euxin, l'accusait d'avoir prêché, dans son 
Jrt (taimer, l'adultère, mettant ainsi les vers du poète 
sur la même ligne que l'adultère lui-même, que la loi 
frappait seul d'un châtiment. 

Le poëte et la postérité ne s'y sont pas trompés. Ce 
n'était qu'un prétexte ; c'était , comme le dit Ovide , afin 
que sa faute fut mise uniquement sur le compte de son 
Art (T aimer : 

• Ut pateatsola culpa sub Arie mea, • 

L« voile élail trop li'antij>areiit. Un motif plus grave, 
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plus sérieux, (le nalure à blesser personnellement Au- 
guste, et que ce prince avait un intérêt particulier à ca- 
cher, avait dicté la -disgrâce et l'éloigneraent du poète. 
Nous y reviendrons bientôt; contentons-nous pour le 
moment de parler de V^ri ef aimer. 
Ecoutons Ovide : 

• Slullam coDscripslmus Arlemi 

• Innocuai Dobis hxc vetat e«se manus. 

• Velili si lege severa 

• Credor aduheriE composuiase notas... 
. • Ai^uor obscoeoi dnctor adullerii. • 

Ovide, qui se tslt sur la véritable cause de sa disgrâœ, 
n'hésite pas à repousser le crime qu'on veut attacher à 
ses poésies, qu'il ne peut consentir à déshériter de son 
affection de père : 

■ Nosqnoque délectant quamvis nocuere libelli. • 

la tâche était facile : Ovide se sentait à son aise vis-à- 
vis d'Auguste pour défendre son ^rt tf aimer. 

a Je ne suis pas le seul , dit-il à Auguste , qui ait com- 
posé (les vers amoureux. Je suis le seul qui en soit 
puni . Tibulle donne des leçons du larcin amoureux , et 
apprend aux mariées par quel art elles peuvent tromper 
leurs époux; on ne lui en a pas fait de reproche. Tibulle 
est lu, est goûté. Il était déjà connu lorsque tu étais 
prince. Tu trouveras les mêmes préceptes dans le tendre 
Properce , et cependant pas la moindre observation ne lui 
a été adressée (i), n 
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A ces noms Ovide ajoute celui de Catulle, chantant 
ses amours et ses adultères : 

• MuUos viilgavit amores 
• In quihus ipse suuni fauua adullerium est. • 

n Que serait-ce, ^'écrie Ovide, si j'avais composé ces 
mimes pleins d'obscénités, dans lesquels l'adultère mar- 
che le front découvert et où l'épouse astucieuse trompe 
son sot mari? Et cependant la vierge nubile, la ma- 
trone, l'homme, l'enfant, une grande partie du sénat, 
assistent à ces représentations. Ce n'est pas assez de 
blesser les oreilles par des paroles obscènes : elles accou- 
tument les yeux à voir des choses infâmes. Au lieu d'une 
punition le poète en reçoit un salaire. Le préteur achète 
ces compositions criminelles à beaux, deniers comptants. 
Suppute, Auguste , ajoute Ovide , suppute la dépense de 
tes représentations scéniques. Tu lis ces mimes, payés 
par toi ; tu en as fait souvent représenter ; tu as vu de tes 
yeux avec plaisir l'adultère sur fa scène : 

• Lu mini busqué luis 
• Scenica vidîsti liEtus adulterla. > 

Commesi ce n'était pas assez de ce trait sanglant, le poète 
continue : 



Multiqae dat fnrli (■li* pnecapti doiitija* 

Qua nopUD pouinl filière ab irte nros. 

HeofuitbocilU fraudi, legitiirqua TibuUua 

lavomBt eadem blaadi |iiïe«c|ita ProperCi, 
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a Est-ce que le Uiéâtre rendrait cela innocent ? Mais 
mes poésies, cause de ma disgrâce, onL été mises en scène 
et cliantées devant le peuple. Elles ont captivé souvent 
tes propres yeux : 

• S*p« ovuloa etÏBiD detinaeru tuos. ■ 

Je les avais déjà publiées lorsque, préteur, tu notais les 
chevaliei's en faute, et pas une fois tu ne m'as adressé de 
reproche : 

■ Carminaque ediiteram cum le delîcla notaniem 
• Praeterii toties irrequietusequM. • 

h'^rl ffaimer était depuis longtemps dans toutes les 
mains. 11 avait fallu à Auguste liuit ou neuf années pour 
s'apercevoir qu'Ovide y donnait .des leçons d'adullére ! 
Auguste avait besoin d'un prétexte (i). 

Le poëte ne fait pas encore grâce à son accusateur : 
a Je prècbe l'adultère? Mais, sous le péristyle du temple 
de Mai-s, on voit Vénus accouplée au dieu Vengeur. C'est 
toi qui l'a fait faire. 

« Mes vers sont obscènes? Mais, si dans tes maisons 
apparaissent en peinture les anciens héros , dans un cer- 
tain lieu , on y voit un petit tableau représentant toute 
espèce d'accouplements et de postures lubriques : 

• Sicque concubiluB varios Venerisque figuras 
■ Exprimit, Ml aliquo parïa labella loco. • 

(i) Les trois livres de l'Jrl ifaimer furent etrirs vers l'an 7^3-754 
de Home, lo» de l'entrée en campagne de Gains conli'C lea Parlhes, 
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On a souvent reproché à Ovide, Voltaire entre autres, 
ses prières , ses flatteries envers son persécuteur. On ne 
lui a pas assez tenu compte de cette éloquente récrimina- 
tion. Le poète vengeait le proscrit. 

Que pouvait répondre Auguste à cette justiflcatiou 
du poète? Il savait, aussi bien que le cliantre de l'^rt 
d'aimer, que là n'était pas son crime. Il dut sourire à 
la lecture de ces vers , si toutefois ils ne lui firent pas 
monter la rougeur au front. Auguste était le maître. Il 
répondit en prolongeant indéfiniment le supplice du 
malheureux poète. La prière du proscrit ne devait pas 
être entendue : 



..Àblala principis ira, 
in patriis det mihi possa m 



sur la terre d'exil. 



XIV. 

Après avoir passé la revue et fait justice des opinions 
diverses émises jusqu'à ce jour sur la cause de l'exil 
d'Ovide, laissant à part celle qui n'en fut que ieprétextc, 
son ^rt (faimer, il ne nous en reste plus'qu'une seule 
à examiner, que nous avons réservée pour la dernière, 
comme étant celle qui nous paraît présenter le plus de 
vraisemblance, comme pouvant satisfaire aux conditions 
du problème à résoudre. 

laissons d'abord parler Ovide, Car c'est dans les poé- 
sies tombées de sa plume, depuis le jour où il fut cliassé 
de Rome pour n'y plus rentrer, oii il laissa exhaler ses 
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plaintes et sa doul(;ur, qu'il nous est possible, à travei-sles 
nuages dont il enveloppe sa pensée , le secret qu'il s'est 
promis de refouler dans son sein, d'entrevoir la vérité. 

Les poésies que nous nous proposons d'interroger se 
composent des Tristes, dénomination empruntée au sen- 
timent qui les dicta, cano Tristia trislis, et des lettres 
écrites de Ponto, lieu de l'exil d'Ovide; les premières 
comprenant cinquante pièces ou élégies, les secondes 
quarante-sept lettres en vers, écrites à ses amis et à sa 
famille. 

Ces élégies , ces lettres , ces quatre-vingt-dix-sept piè- 
ces, nous les avons lues , nous les avons étudiées avec la 
plus grande attention. Rien de ce qui peut s'y rattacher 
à la disgrâce d'Ovide ne nous a échappé. 

Qu'y dit Ovide : 

« Bien de sanglant n'a motivé ma peine ; 

Je n'ai point attenté aux jours d'Auguste ; 

Je n'ai rien dit , rien proféré de violent ; 

Je n'ai point , dans un instant d'ivresse , laissé tomber 
de paroles profanes (i). o 
Et ailleurs : 

a Je ne suis point venu sur les rivages du Pont cou- 
pable d'un meurtre; 

Ma main n'a pas mêlé le poison; 



Cxsarcnid opnt «tii 

NoD ilùjDÎd dïii lioteataque lingua locnu ei 
Id|»m <unt Dimiu TCrba pmfaua mcri 
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Je n'ai point apposé mon cachet sur un faux ; 

Je n'ai rien fait qui soit défendu par la loi (i). » 

Qu'ai-jefait? 

B J'ai écrit un malheureux ^rt d'aimer, sfultam 
conscripsimus Jrtem, En quoi j'ai péché en outre, ne 
le demandez pas. 

• El quid pi'teLerea peccarim , queerere noii. • 

a TaÎMoi , ma langue ; le reste ne peut pas être ra- 
conté : 

• Lingua, silc, non esl oltra narrabile quicquain. • 

Ainsi voilà la question resserrée dans ses véritables 
limites, réduite à ses termes les plus simples : 

l'Art (t aimer, d'une part, l'une des causes, le pré- 
texte de l'exil d'Ovide; d'autre part, un fait que le poète 
doit taire , qu'il ne peut révéler : 

• llktegioKacondita Docledecel, ■ 
seconde cause , la véritable, de l'exil du poète. 

Nous nous sommes expliques sur VArt d'aimer : il est 
inutile d'y revenir ; tout le monde, d'ailleurs, est d'accord 
à cet égard. 

Reste la cause véritable , non avouée. Là est le mys- 
tère , le point de la difficulté. 

(i) Non «go cvdc oocen) in Pontici Biltnri vcni, 

MoB mn lahiccu cobticu en gemiD* Ubclk 
Mcddacem ceris impaiiuiHS doIud. 
Necqoidquim qnod legenor eominitlcre, Tecl. 

<Oe PoHIo.Mb. II. qi. ix. j 
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Interrogeons <le nouveau Ovide. Voyons s'il ne lui sera 
pas écliappé, à son insu , un niot , une expression , une 
allusion , que nous puissions saisir et qui fasse enfin 
briller la vérité. 

Forts de l'examen auquel nous venons de nous livrer, 
affranclûs de toutes ces suppositions qui auraient pu 
troubler notre vue et embarrassernotre jugement, con- 
naissant par Ovide lui-même l'énumération des faits dont 
on n'a pu l'accuser, nous pouvons marcher d'un pas 
plus sûr. 

II est certain , d'abord , que le fait reproché à Ovide , 
qui causa sa perte , était de nature à blesser personnelle- 
ment et profondément Auguste. Cette observation est 
capitale. 

laissons parler le poète : 

•< Cuique dolor pectua tetigisset Caesaris alli. 
• Maxima pœna inihi est Ipsum olTeDdis»t!... 
1 Nam noD sum tanli ut renovem tua vulnera, Ctcsar, 



Le fait était tel qu'il pouvait entraîner la mort du 
coupable. Ovide le redoutait dit moins : 

■ Perdere ïitam 
■ Cxsaris offetiso Dumine dignus eram; 
• Cujus in evealn pœnam clementia lanta est 
• lit ruerit noatro lenior ira metu. • 

Quelle était cette faute si grave , si fatale? Ne nous en 
laissons "^ pas imposer par le mot crime dont se sertie 
po(-tc. Car, ainsi qu'il le dit à un de ses amis : « Une 
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simple faute devient, doit être appelée crime, forfait, 
lorsqu'elle s'adresse aux divinités supérieures : 

Ut non facJDUs, sic culpa vocanda est. 

• Omnis at in magnos culpa deoa sceliu e*t. > 

Il a donc commis deux crimes : l'un , par ses vers ; 
Pautre, par ses yeux, parce qu'ils ont vu ce qu'il ap- 
pelle son erreur : 

• Perdiderunl cum me duo crtmina, earmen et error. • 

Mta, nostracrimina, rëpète-t-il; meum crimen, nosirum 
crimen, dit-il en parlant particulièrement du crime de 
ses yeux. 

Ainsi, ses yeux ont vu, ont fait, en voyant, un crime; 
il a failli pour avoir eu des yeux : 

• Inscia quod crimeD fiderunt lumina pleclor, 

• PeccatumqD« oculos est habuisse meum. • 



• S«d parlem nostri criminis error habet. • 

s'empresse-t-ïl d'ajouter (i). 
Ecoutons-le; qu'a-t-il vu ? 

• Gur aliquid vidi ? Cur noiia lumina feci P 

• Cur imprudent! cognita culpa mihi est ? 

• Inteiut jteimon vtdit sine veste Dianam (l). • 

a Pourquoi ai-je vu quelque chose? Pourquoi ai-je 



(i)7W(»t,liT.ni,élég. V. 
(a) Truies, li*. II. 
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i-eiidu mes yeux coupables ? Poui-quoi , imprudent , ai-je 
connu ma foute ?^c/éo/!, sans le vouloir, vil Diane nue. » 
Einparons-nous de cette comparaison éoliappée au 
poëte. Ne vîendralt-il |»as de trahir le secret qu'il s'était 
promis de garder, mais qui devait peser sur sou cœur 
ulcéré? Il ne lui était ni facile ni sûr, nec levé nec tu- 
tum , de parler ouvertement j pouvait-il en dire da- 
vantage ? 

• Inscius Actgeon Tidit sine veste DUoun. > 



LiTÎe vae mie dans le baia. 

On l'a dit avant nous, mais nous croyons qu'il nous 
était réservé de le démontrer : cette Diane, cette divinité 
surprise nue au bain , c'était Livie, la femme d'Auguste, 
qu'Ovide, admis familièrement dans te palais du prince, 
aurait surprise nue entrant dans te bain. 

Cette supposition, nous devons le reconnaître, ne 
soulève aucune des objections qu'on peut reprocher à 
toutes celles que nous avons passées en. revue. Elle rem- 
plit toutes les conditions du problème si longtemps 
cherché; elle présente tous les degrés de vraisemblance; 
. elle concorde avec toutes les paroles échappées à Ovide. 

Lui-même, au surplus, semble avoir pris à tâche, 
toutes les fois qu'une occasion détournée se présente à 
lui , de la placer sous nos yeux , pour nous laisser devi- 
ner ce qu'il lui est interdît de dévoiler. 

Ovide ne parlait presque jamais de Livie sans la com- 
parer à Juuon ou à Vesla. Xîvie, Vesta, Junon, c'était 
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pour lui une seule et même divinité -, Auguste, c'était 
Jupiter. Voici les allusions qu'il laisse échapper ; 

n O déesse , dit-il à Vesta , tu ne devais pas être vue 
par un homme : 

- Tu, dea, oee Tueras aspicienda *iro. • 

a Homme, j'entrerai dans ce lieu sacré, où jamais uti 
homme n'aurait dû pénétrer : 

■ Sacra vir iotrabo, Don adeunda viro. ■ 

« Là , j'ai vu la matrone descendre le pied nu; stupéfait, 
sans voix, je m'arrêtai : 

■ Hue pedc matronam nudo descendere vidi , 

' Obstupui tacitus, suslinuîque gradum. • 

o Je l'ai vue , dit-il en parlant de Junon , c'était celle , je 
l'ai reconnue, qui siège à côté de Jupiter; je frémis^ 
mon âme, je l'avouerai , pâtit d'un secret effroi : 

• Hase eral , agoovj , quce slat in arce Jovis ; 
• Homieram, tacitoque aoimum pallore falebar(i). ■ 

Pour que ce qu'Ovide avait vu , car c'était là son crime , 
fût de nature à blesser, à offenser si profondément Au- 
guste, à provoquer sur le moment même, d'un mot, 



(i) Ce* citatioiu «ont empruDlée* au livre VI des Fasla. 

On sait que c'est dans son exil à Tomes qu'Ovide retoucha el ter- 
niDS son poème des Fasla, ainsi qu'il l'indique au livre IV. Il parle 
ici de cérâmouiei qui avaient lieu à Rome tous les ans, qu'il avait 
vues maintes foii, et qui n'avaient, par conséquent, rien qui put exciter 
sa surprise. Ce sont donc des allusions à sa mésaventure, que nous 
retrouvons évidemment sous sa plume. 



byGoogk' 



d'un geste , k mort du coupable , 

• Poterat minimo me perdere nntu , • 

il fallait qu'Auguste fût blessé dans ce qu'il avait de plus 
cher, de plus sacre. Or qu'avait-il de plus sacré, de 
plus cher, que son honneur, que celle qui partageait son 
lit, et pour laquelle il professait un véritable culte, on le 
sait? Apprendre qu'un homme, et un homme renommé 
pour ses aventures amoureuses, a pénétré jusqu'à elle, 
l'a vue dépouillée de ses vêtements, nue dans le bain, 
croire qu'il l'a surprise de dessein prémédité, n'y avait-il 
pas là de quoi exalter la douleur, la colère d'Auguste , 
de provoquer sa vengeance, Wnrfim iram, et d'attirer la 
foudre sur la tête d'Ovide? 

Mais comment, s'il en était ainsi, dira-t-on, ta tête 
d'Ovide fut-elle épargnée? 

Lui-même va nous en instruire. 

Ovide, revenu d'un premier moment de terreur, pro- 
testa, pour sa justification, que c'était involontairement, 
par une erreur qu'il ne cesse de déplorer, qu'il a vu ce 
qui a entraîné son malheur et sa perte; que c'est sans 
préméditation qu'il a failli : 

• Abfuit omne 

• PercBto Tacinus , C0HstitHnK\\te riMO ; > 

qu'il n'a recherché, qu'il n'a retiré aucun fruit de sa 
feute ( point délicat pour Auguste et pour Livie ) : 

• HepccciBse, sedi//o 
• Pramia pecealo nuUa pttita mihi. • 

Nouvel Actéon , il est arrivé , comme lui, insdemment, 
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auprès de celle qui entrait dans le baia ; il a eu le mal- 
heur de la reconnaître : 

■ Cur imprudent! cognita culpa roihi ut?» 

* J'aurais pu éviler ce malheur avec plus de précaution , 
dit-il, mais la fatalité pesait sur moi : 

( Sîve roalum potu! (amen hoc Tilare caTendo, 
• Seu ratio fituio viaceie Dulla potest. • 

La justification d'Ovide était de nature à adoucir la 
colère d'Auguste. Aussi, tout en gardant contre lui un 
vif ressentiment , en le punissant, lui fit-il grâce de la vie : 

• Habui moderatam vipdicia iram ; 
• Quod vivam muna» habere dei. • 



Voulant l'éloignerdeRome, de sa présence, deccllede 
Livie , il ne l'en chassa pas par un décixt du sénat (i) , 
ce qui eût mis peut-être Auguste dans la nécessité d'en 
dire plus qu'il ne voulait. Il se contenta de le reléguer 
au loin par ua simple édit émané de lui-même. 

L'action d'Ovide pouvait compromettre Livie. Dans 
cette supposition , pouvail-il se servir d'une expression 
moins forte que celle qu'il emploie, mieux appropriée à 
la haute position de la personne? Il se félicite de ce que 
sa faute n'a osé perdre que lui seul , et n'a pas entraîné 
un plus grand forfait : 

• Est mea culpa gravis, led qux me perdere solue* 
• jéuia lU et nutium majus adorsa ntfa». i 

(i) RoD DMi dïcrelo damnisti facla Kualiu, 

(TWi<«,lii'. II.) 
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Quant à sa faute , il ne cesse de répéter, et presque dans 
les mêmes termes, qu'elle est le fruit d'une erreur : 



■ Coeleatique viro quis roe deceperit error 
. Dicite.... 

• Scit quoque, quum perii , quis me decep«rit error. • 

Mais cette erreur, de quelle manière y est-i! tombé? 
c'est ce qu'il ue peut révéler ; 

« Il serait trop long, trop peu sûr, dit-il , de racon- 
ter comment mes yeux se sont rendus coupables : 

• Nec brève Dec lutum qao sint mea dicere aau 

• Lumina funesll conscia facU malî. • 

A son défaut, ne pouvons-nous pas supposer qu'entré 
dans le palais d'Auguste , qui lui était toujours ouvert , 
par erreur, par distraction , non certis passibus errans, 
ainsi qu'il le dit d'Actéon , il s'est dirigé vers un appar- 
tement réservé , s'est permis d'y pénétrer, et s'est vu 
dans la salle de bain de Livie , où il a eu le malheur de 
la surprendre nue. 

Auguste a paru comprendre que la faute d'Ovide 
pouvait être involontaire et le résultat d'une erreur. 
Idque deus sentit, dit Ovide. 

n 11 a compris comment je me suis permis la chose, 
il a usé d'indulgence : 

■ Quaqueegupermisijquaiiue pal rea pKs«a, pepercit , 
■ Usus et esl moiiice fulmiDis %iie «ui. ■ 

■ Ta colère, dit Ovide à Auguste, a été en effet mo- 
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ilérée. Tu m'as doiiné la vie. On ne m'a enlevé ni mon 
nom , ni mon droit de citoyen ; ma fortune n'a point 
été donnée à d'autres^ je ne suis point qualifié d'exilé 
dans ton édit (i). « 

Maxime, le familier d'Auguste, l'ami d'enfance d'O- 
vide, qui avait partagé la colère d'Auguste, revint 
comme lui de sa première impression. Au premier bruit 
de l'événement , il s'était informé auprès d'Ovide de ce 
qui en était. Celui-ci, attéré par la peur, ne sachant s'il 
devait avouer ou nier, ne répondit que par des lar- 
mes (a). Il partit. Maxime irrité , persuadé qu'Ovide était 
coupable, lui avait retiré son amitié. Plus tard, mieux 



titamquc deduLÏ; 
i namea ibciCi 



Atlnlerat culpz qncoi mali fan» me: 
iDter confoMnm mcdim dabieijiie negan 



Gatta per attonitu ibal oborla genu. 

{De Poalo, lib. \\, f|>. m.) 

Dans une leUre à ud autre de »e« amis, auquel Jlélaildiins l'habitude 
de ne rien cacher, Ovide se reproche également de ne pas s'être ou- 
vert à lui. Il se persuade qu'aidé de ses conseils il eût réjssi peut-être 
à éviter la peine du bannissement : 

CDiquB ego iiarrabam iccreti qiiidc|uid Labebim , 
Eicrpto quod me ptfdidit, udhi erat. 

(M„„, l„. III. «i;. .,.) 
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éclairé, il la lui rendit. Aussi Ovide put-il écrire, de 
Ponto, à son ancien ami : 

Oui, ta colère dans le premier moment fut juste, et 
tu ne fus pas moins sévère pour moi que celui qui avait le 
droit de se trouver offensé. La douleur qui avait frappé 
le cœur du grand César, tu juras de suite que tu la parta- 
gerai. Mais, lorsque tu fus éclairé sur ta cause de mon 
malheur, on dit que tu déploras mon erreur. C'est alors 
qu'une lettre de toi vint pour ta première fois me conso- 
ler, et me donner l'espoir de fléchir le dieu que j'avais 
blessé ^i). » 

Cet espoir devait être déçu. 

Ovide , du foud de son eut , ne cessa de supplier Au- 
guste , soit par lui-même , soit par ses amis , de lui faire 
grâce. Le voyant sourd à ses prières, il comprit que Li- 
vie seule pouvait obtenir son pardon , le lui accorder 
elle-même en quelque sorte. 

a Le violateur du temple , s'était-il dit , se réfugie quel- 
quefois à l'autel , et ne craint pas d'invoquer la divinité 
qu'il a offensée (a). « 

C'est ce que fit Ovide. Il engage donc sa femme à 

(i) In qiidcm prima fuerit tni JDiU, aecipto 

Lnior, afFeimi qai mihi jore fuit. 
Qaiqus dolor pectui leti(uiel Courii ilti 

Illum janb» protinni ane lanni. 
Ut Umen milita en noitri) tibi cbdii origo 

Dieerâ «rati* ingemuiiac mdi. 
Tnm Va* dm primuai noliri litten coepit 
El lotnDi itcti ipcm dire pouc dcDm. 

{Bi Poato. lib. U, tp. iii.) 
(a) Ccnfagit intcrdiun limpli Tiolitor id irim 
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— 57 — 
s'adresser à Livie, à choi»r le moment d'aborder cette 
Junon : 

• Cum tibi contigerit romum Junonis idire, > 

lui dictant comment elle doit s'y prendre, ce qu'elle doit 
dire. 11 accable d'éloges Livie, à qui il ne trouve rien de 
comparable, après Auguste, sous le soleil : 

• Qui DÎhîl io terris ad fiDem «olis ah orlu 

• CWius.exceptaCKsareiinundus habet. • 

Elle est seule digne, véritable Junon, de partager la 
couche divine d'Auguste : 

•■ ...Qux mores JunoDÏs habendo 
■ Sola ett cœlesli digna reperta tora. > 

Il exalte, avant tout ( habite précaution dans la bouche 
d'Ovide), sa vertu et sa pudeur ; « Tu dois prier loi- 
mâme, dit-il à sa femme, l'épouse d'Auguste, laquelle a 
une vertu aussi éclatante pour que l'antique honnêteté ne 
puisse pas écraser notre siècle du renom de sa pudicité : 

• CkmHs ut conjuK ore precanda tuoj 

• QuK pnestat «irLute sua , ne prises vetuilat 

• Laude pudicïliai sEcula nosira premat. • 

Il insiste, il revient sur la pudicité de l'épouse ; « Livie, 
s'écrie-t-il , tu es la Vestades mères pudiques : 

* Esse pudicarum te Vestam , Lavia, matrum. * 
Ovide sent combien il est délicat de s'adresser à Livie. 



byGoogle 



— 38 — 
Aussi recommaiide-t-il à sa femme, (jui craignait avec 
juste raison de l'aborder, trépidas et adiré limes, d'évi- 
ter de lui parler de ce qu'il a fait , de s'en garder comme 
d'une cliose mauvaise, mala causa sileuda est, de se 
borner à des prières , à des larmes , à se jeter aux pieds 
de cette divinité (i). Tivie comprenait de reste ce qu'on 
n'osait lui dire. 

livie n'obtint rien d'Auguste, ou plutôt ne voulut 
rien demander. F^eur cause, leur injure était commune. 

Livie , qui disait que si elle avait acquis im si grand 
empire sur Auguste , elle le devait surtout à son exces- 
sive pudicité (2) , n'était pas femme à pardonner à celui 
qui l'av^t exposée à perdre cet empire. 

Il ne serait pas impossible de trouver un souvenir 
historique, bien qu'altéré par la tradition, de l'aventure 
d'Ovide , dans l'anecdote rapportée sur Livie par Dion 
Cassius. Cet historien raconte que des hommes ims ayant 
été vus par Livie, allaient être mis à mort pour cela; 
mais que livie leur sauva la vie , en disant que des corps 
nus, pour des yeux pudiques , n'étaient pas autre chose 
que des statues. 

Ici , il est vrai , ce n'est pas Livie qui est vue , mais qui 
voit. Mais ne peut-on pas admettre que l'historien , dans 
l'impossibilité d'apprécier exactement un fait qu'on s'é- 
tait appliqué, à l'origine , à envelopper de mystère, qui 

II) Hec niai sollicite tin I toii TCrbi prmci. 

Tum Ucrymii duncnda mora ett , >iiaimi»>qne lerrs 
Ad aoD morUlc* bnirehu tendu [igdM. 

(Dt P:hio. lib. ni, ep. i.) 

[i) Dion Cnsniiis. Tibrriui, lili. ltiii. 
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n'avait pu que ti'anspirer, et sur lequel deuv siècles et 
demi avaient passé, a pu intervertir les rôles? Cela noua 
parait excessivement probable. Au surplus, Dion lui- 
même convient que , pour quelques faits éloignés et peu 
connus, et c'est bien ici le cas, il a pu quelquefois se 
tromper, réduit qu'il était à des conjectures. 

Quant à la peine de mort, qu'Ovide redoutait, per- 
dere vitam dignus eram, nous venons de le dire : elle lui 
fut épargnée. 

Cependant Livie ne jugea pas , sans doute , que les yeux 
du diantre des Amours fussent assez pudiques pour 
qu'elle pût passer, nue, pour une statue, et que* grâce 
entière fût accordée au coupable. Elle n'avait pas oublié, 
d'ailleurs, le danger auquel Ovide l'avait exposée vis- 
à-vis d'Auguste. 

Auguste meurt; aussi Livie , Livie, plus puissante que 
jamais, et dont le fils vient de monter sur le trône , ne 
pardonne pas. 

Ovide , qui connaissait l'esprit vindicatif de Livie et 
le caractère non moins inflexible de Tibère , sentit s'é- 
vanouir l'espoir d'un adoucissement à sa peine, qu'Au- 
guste, satisfait sans doute par une si longue expiation, 
avait laissé entrevoir peu de temps avant de mourir : 

• Cœperat Augustus deceplx îgaoscere culpse. ■ 
Sa mort lui enleva cette dernière espérance : 

• Spem Doslram terras deseruilque siroul. • 

Si Livie eût ctc personnellement désintéressée dans 
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l'acte dont Ovideavaitété témoin; si cet acte, à plus forte 
raison, tel, par exemple, qu'un adultère, un inceste 
d'Auguste, ainsi qu'on l'a prétendu, eût été de nature 
à la blesser elle-mâme et d'une manière aussi sensible; 
s'il se fût agi des Biles, des enfants d'un autre Ut, qui 
étaient détestés d'elle et de son fils Tibère, Livie ne se 
fut-elle pas prêtée, Auguste mort, au rappel d'Ovide? 
£lle ne le fit pas. 

Nouvelle Diane, non moins implacable, elle était 
femme à dire à son Actéon, au malheureux poète : 
■ Maintenant va raconter que tu m'as vue nue : 

> NuDC libi me posito viiam velamine narres. • 

Ovide, dans son désespoir, se liasarda à supplier de 
nouveau Livie et son fils : 

o Que ces lieux augustes, que les dieux qui les habi- 
tent me pardonnent. C'est de là , dit-il , qu'est partie la 
foudre sur ma tête : 

. ■ IgDoscant augusta mibi loc> , dique locorum 
• VeDÎi in hoc illa fulmen ab arce caput. • 

Il prie un de ses amis, qui approche de la cour, d'in- 
tercéder pour lui auprès de Tibère et de Livie : 

• Tu modo si quid agi sperabis eue precando 
• Quos colis eiora supplice voce deus. • 

Il renouvelle la demande, qu'il avait déjà adi-essée à 
Auguste , d'un rapprochement de sa patrie , s'il doit 
renoncer a y être rappelé : 
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• ClauMqoe li misero pairii e«t, ut pMut ia illo 
• Qui minui AuaonU disUtab urbe loco. ■ 

■ Tâche d'obtenir, écrit-il à sa femme, que je sols jeté 
dans un pays moins affreux : 

■ Ut minus infesta jaceam tellure, labora. > 

Tibère et Lîvie furent sourds à ses supplications. 
Ovide mourut loin de Rome, chez les Barbares. 



XV. 

lUniné. 

Nous croyons avoir démontré que toutes les conjec- 
tures , toutes les suppositions , émises en si grand nom- 
bre, tant par les anciens fpie par les modernes, sur la 
véritable cause de l'exil d'Ovide , qui résument tout ce 
qu'on a pu imaginer pour l'exphquer, ne résistaient pas 
à un examen approfondi, et devaient être rejetées. 

£n sera-t-il de même de celle que nous avons nous- 
même proposée, que nous venons de développer, dont 
nous venons d'accumuler les preuves ? 

Si l'on ne voulait pas que nous eussions été plus heu- 
reux que nos devanciers , serait-ce trop exiger que de 
demander qu'à notre exemple on combattît notre 
opinion , qu'on la discutât , qu'on nous prouvât qu'elle 
ne repose sur rien de fondé, rien de sérieux, rien de 
vraisemblable, et qu'elle doit avoir le sort de ses 
aînées ? 
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Jus([ue-là , qu'il nous soît permis de croire que nous 
avons enfin soulevé le voile qui pesait sur une question , 
encore palpitante d'intérêt après tant de siècles, à 
l'honneur immortel des lettres. 
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